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    Ce guide fait suite au best-seller de Bernadette Lemoine, Maman, ne me quitte pas ! Il offre une application concrète des thèmes abordés dans ce livre.


    L’association MCAdS (Mieux Connaître l’Angoisse de Séparation) regroupe des thérapeutes formés à travailler de la même façon que l’auteur de ce livre.


    Elle propose, dans plusieurs grandes villes, des formations destinées aux parents.


    www.mcads.org
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			Introduction

			Tout au long de son existence, un enfant vit des choses plus ou moins agréables. Il fait l’expérience de la séparation, des retrouvailles, de la tendresse, du plaisir, mais aussi de l’attente, de l’insatisfaction, de la frustration, de la contrainte, de l’inconfort…

			Nombre de parents sont déroutés par les difficultés de leurs enfants, surtout lorsqu’ils n’arrivent pas, malgré toute leur tendresse et leur attention, à les pallier.

			La séparation : une déchirure inévitable

			C’est une séparation mal préparée et mal vécue, suivie de nombreuses autres, qui sera souvent le point de départ des troubles récurrents rencontrés chez les enfants. Cela donnera lieu à une angoisse de séparation* qui peut devenir très handicapante pour l’enfant et qui rejaillit souvent sur la famille entière.

			Jusqu’à l’âge de raison, l’enfant ressent et vit les choses sans l’éclairage que peut donner l’intelligence. Il interprète (souvent mal) ce qui lui arrive et le vit comme du « non-amour ».

			Ce livre veut servir de guide pour trouver des réponses adaptées, justes et pertinentes afin d’accompagner les parents et leur(s) enfant(s) dans tout ce qui les tracasse au quotidien (sommeil, alimentation, amitiés…).

			Plusieurs étapes seront nécessaires pour dénouer ce qui « ronge » un enfant et le fait souffrir sous des formes très diverses. Il faudra ­souvent « rétablir la vérité » pour que l’enfant puisse « classer » ce qu’il a mal interprété ou vécu comme une souffrance insupportable, qui peut être de l’ordre d’une angoisse de mort.

			L’implication des parents sera extrêmement importante et apaisante pour leur enfant.

			L’amour ne suffit pas…

			Pour aider un enfant à grandir, il faut souvent le rassurer, le consoler, lui donner les clés pour croire en la permanence de l’amour*, mettre avec lui et pour lui des mots sur ses maux. Mais il y a des moments où cela ne suffit pas.

			Il faut aussi pratiquer l’éducation à la liberté* et mettre un enfant devant ce choix crucial : accepter de grandir ou continuer à se comporter « comme un bébé ».

			L’éducation : une partition à deux voix

			En effet, les parents ne peuvent se contenter de cajoler leur enfant. À certaines heures, il faut le limiter, le restreindre dans ses envies, lui interdire certaines choses, le frustrer.

			Allier douceur et fermeté n’est pas si simple, chacun de ces deux registres ayant une part importante à jouer dans l’éducation*.

			
				
					
				
				
					
							
							Le métier de parents

							Le métier de parents est celui qu’on exerce le plus longtemps dans sa vie, et pourtant il n’y a aucune école pour l’apprendre !

							La presse, ainsi que certaines émissions de télévision ou de radio, se font régulièrement l’écho de parents qui recherchent des formules magiques afin de « réussir » leur éducation. Ils ne veulent pas reproduire les modèles qui les ont façonnés, les jugeant trop permissifs ou au contraire trop stricts.

						
					

				
			

			 

			
				
					
				
				
					
							
							Ils cherchent parfois à reprendre à leur compte ce qui semblait marcher de leur temps, mais bien souvent ce mode d’emploi n’est plus valable aujourd’hui : le contexte n’est plus le même. Leurs enfants disposent d’une intelligence et de repères sociaux, moraux, pédagogiques très différents, si bien que ce qui pouvait fonctionner auparavant échoue maintenant.

							Finalement, les parents ne savent pas trop quel degré d’autorité* exercer. Ils voudraient bien ne donner que de la tendresse et ils se sentent parfois coupables de mettre des limites à leurs enfants, surtout quand ceux-ci expriment un certain mal-être.

						
					

				
			

			 

			Quelques repères pédagogiques

			Dans ce métier de parents si difficile et délicat parfois, il existe un socle solide qui rend l’éducation plus stable et plus sereine. Les parents se doivent d’être des « révélateurs de talents » ! Et ce sera leur propre talent de parents de rendre leur enfant capable de conduire lui-même sa vie, en devenant responsable et maître de ses choix et de ses actes, tout en gardant une certitude en toile de fond : celle de leur amour permanent, indéfectible et inconditionnel.

			Une démarche reposant sur l’amour et la liberté permettra aux parents d’aider leur enfant à vraiment bien grandir. Pour ce faire, ils doivent jongler avec leurs capacités, mais aussi leurs limites et leurs tempéraments respectifs. Il leur faudra parfois tâtonner car ils n’ont pas forcément appris toutes ces choses-là dans leur propre éducation.

			Un enfant est fait pour grandir

			Grandir, c’est ce qui rend l’enfant heureux et donne un sens à sa vie. Pour cela, il doit se savoir et se sentir aimé. Mais, comme le souligne la psychanalyste Claude Halmos, spécialiste des questions de l’enfance, « l’amour ne suffit pas » (voir bibliographie). Les parents doivent fixer les règles indispensables à toute éducation, sans crainte d’interdire. Des contraintes cohérentes, proportionnées à son âge et stables dans le temps, permettent à l’enfant de se structurer.

			
				
					
				
				
					
							
							Les règles données à l’enfant : des rails de sécurité

							On peut comparer les règles de l’éducation aux rails de sécurité qui bordent une route surplombant un ravin. Ils ont été installés pour éviter que les automobilistes ne tombent dans le précipice ou ne se télescopent avec d’autres véhicules. De la même façon, les limites imposées à un enfant visent à le cadrer, à le contenir, afin qu’il se sente sécurisé et respecte les autres.

							Il aura tendance à les tester, surtout s’il est précoce sur le plan intellectuel. Les parents ne doivent pas lâcher mais se tenir à ces règles, avec amour et fermeté. Leur enfant constatera ainsi que, quoi qu’il fasse, les rails ne ploient pas ; il pourra avancer en toute sécurité sur une route qui s’élargira au fur et à mesure que les années passent : il sera alors de plus en plus autonome.

						
					

				
			

			 

			 

			Faire preuve d’autorité permet aux parents de mener à bien l’éducation d’un enfant. Cela ne rime absolument pas avec tyrannie et toute-puissance. Bien au contraire. Dès son plus jeune âge, un enfant doit être mis devant sa liberté de choix, car elle constitue une condition indispensable pour gagner en autonomie et en responsabilité et accéder ainsi à la maturité affective.

			Mais un enfant rechigne souvent à obéir, d’une part parce que les contraintes de la vie quotidienne ne lui font pas du tout plaisir ; d’autre part parce que les ordres et les directives qu’il entend lui donnent peut-être l’impression d’être un pion sur l’échiquier.

			Les parents ont raison d’exiger certaines choses

			Certes les parents font des erreurs, mais ils ont plusieurs longueurs d’avance sur leur enfant. Un peu comme des guides de haute montagne qui connaissent déjà le chemin ou les dangers que l’on peut rencontrer. Les adultes doivent proportionner les choses en fonction de leur enfant, de son âge, de sa maturité : ils feront sans cesse du sur-mesure. L’éducation, c’est de la haute couture !

			Mais il y aura toujours deux temps à respecter pour demander à un enfant d’obéir : un temps pour s’adresser à son intelligence (en proposant le but) et un temps pour s’adresser à sa volonté (« Le veux-tu ? Le choisis-tu ? Le désires-tu ? Le décides-tu ? »). Là se joue sa liberté : il peut répondre OUI ou NON mais il devra en vivre les conséquences… Le chapitre sur l’éducation à la liberté reprendra tout cela en détail.

			Mais est-ce qu’il/elle va comprendre ?

			Beaucoup de parents se le demandent. Oui ! Même tout bébé, l’enfant s’habituera à entendre les mots, même s’il ne les comprend pas avec sa raison. Un jour, les mots prendront un sens raisonné1.

			En attendant, c’est le contenu affectif qui compte le plus. Les mots signifient en filigrane : « Je pense à toi, je prends soin de toi, je te consacre du temps en te parlant ». Ce bain de langage est un don des parents à leur bébé.

			S’il fallait attendre qu’un petit comprenne ce que veut dire « je t’aime » avant de le lui dire, il s’en passerait du temps !

			 

			
				
					
				
				
					
							
							Un petit enfant apprend les mots en les entendant avant de les comprendre. Plus tôt il entendra ces précieuses paroles (qui jalonnent tout ce livre) pour l’aider à grandir, à se séparer, à exercer sa liberté, plus tôt lui sera offert le plus beau des cadeaux : mettre un sens sur la réalité, la vérité de la vie dans laquelle il vit.

						
					

				
			

			 

			Pour profiter au mieux de la lecture de ce Guide

			Les formulations proposées dans cet ouvrage pourront paraître simplistes et parfois un peu artificielles. Elles ont pourtant fait leurs preuves, surtout si elles sont employées en laissant parler son cœur dans la relation parent-enfant. Cela demandera souvent un « lâcher-prise » : les adultes devront adapter leurs comportements, ajuster leurs demandes, renoncer à certaines théories, mais tout cela enrichira leur propre cheminement.

			Pour la bonne compréhension du texte et de la démarche, les mots-clés, marqués d’un astérisque, sont définis dans le lexique en fin d’ouvrage.

			
				
					1. Voir l’annexe « Pourquoi ça marche ?! », p. 283

				

			

		

	
  
    Préliminaire


    Parents et enfants :

    apprendre à bien se séparer


     


    Chaque existence est jalonnée de multiples séparations. Il est donc nécessaire de promouvoir une « éducation à la séparation », celle-ci étant incontournable et indispensable à la croissance. Elle fait partie de la vie et permet la vie (pensons à la naissance, par exemple, qui est la première des séparations). Le rôle des parents est d’aider leur enfant à accepter de passer par là, non pas sans douleur (car la séparation peut faire souffrir à tout âge) mais sans angoisse*.


    Lorsque les parents apprennent à leur enfant à vivre la séparation, ils instaurent une relation de confiance avec lui et font de la séparation un facteur de vie et de croissance.


    La séparation est toujours un élément particulier de la vie d’un petit qui laissera des traces importantes si elle est mal vécue. C’est pourquoi il est important de la préparer, de l’anticiper, de l’accompagner ou d’en « réparer » les dégâts si besoin.


    Les étapes les plus délicates, où il convient donc d’être très attentif, sont la naissance (lien mère – enfant), le sevrage (arrêt du lait = arrêt de l’amour), l’entrée à la crèche pour certains, et plus tard à l’école, certaines absences des parents, d’éventuelles hospitalisations, la naissance de l’enfant suivant (voleur de câlins, voleur d’amour, enfant de remplacement).


    Il est donc important d’être vigilant pour mener très progressivement, et dans les meilleures conditions, cet apprentissage incontournable et indispensable à la croissance et au bonheur de nos enfants.


    L’angoisse de séparation


    Bien vécue, une séparation peut être douloureuse et désagréable mais n’engendre pas de troubles. A contrario, mal vécue, elle peut être le départ d’une angoisse de fond qui va conditionner peu à peu l’existence d’un enfant. C’est comme si un nœud se formait dans son cœur, un nœud qui lui fait de plus en plus mal au fur et à mesure que les séparations successives inexpliquées tirent dessus.


    C’est ce qu’il exprimera au travers de différents troubles : réveils nocturnes répétés, difficultés alimentaires, énurésie, maladies répétitives, verbiages incessants, insatisfactions, peur de l’échec, refus de l’effort, insolence, perfectionnisme, susceptibilité excessive, etc.


    Ces comportements divers constituent des réactions multiples et variées à une angoisse qui taraude l’enfant, petit ou déjà grand. La majorité de ces troubles trouve son origine dans une angoisse de séparation qui a germé dans le cœur de l’enfant, généralement au tout début de sa vie, dans des circonstances traumatisantes ou lors de séparations auxquelles il n’a pas été suffisamment bien préparé.


    Certains enfants manifestent très vite cette angoisse de séparation, tandis que d’autres parviennent à la surmonter pendant plusieurs années. Ils mettent en place des mécanismes de défense particulièrement efficaces qui peuvent finir par céder sous la pression d’un événement traumatisant.


    « Tant mieux », pourrait-on dire, car c’est à ce moment-là que les parents prennent parfois conscience de la souffrance et de l’extrême inquiétude enfouies dans le cœur de leur enfant.


    Lorsqu’ils sont là, les troubles agissent comme des signaux de détresse : l’enfant délivre un message très important. Mieux vaut qu’il exprime son angoisse tant qu’il est encore petit. Sinon, il risque de construire sa personnalité au prix d’une lutte incessante contre ce sentiment qui le minera de plus en plus au fur et à mesure des années.


    Les parents peuvent se sentir totalement démunis face à ces troubles qui ont tendance à les irriter, à les excéder, mais aussi à les déconcerter, ou encore à les rejoindre dans certaines de leurs difficultés personnelles. Souvent, ils ont l’impression d’avoir tout essayé, jonglant entre douceur et fermeté, compassion et énervement, sans parvenir à aider leur enfant à surmonter ces maux qui « plombent » la vie de famille.


     


    
      
        
      

      
        
          	
            Deux questions importantes à se poser


            1. Quel message mon enfant cherche-t-il à me délivrer à travers ses troubles ?


            2. Quelles paroles rassurantes, calmantes et pacifiantes puis-je utiliser pour l’aider à changer son attitude ?

          
        

      
    


     


    Conscience d’amour – Conscience de raison


    Tout petit, l’enfant n’a que sa conscience d’amour* pour appréhender les événements. Pour jauger ce qui lui arrive, il n’a qu’un baromètre, celui de l’amour : il mesure tout en plus ou moins d’amour. Il croit que les adultes sont bons et parfaits, et que s’il lui arrive quelque chose de désagréable, c’est forcément de sa faute à lui. C’est-à-dire qu’il n’a pas la possibilité de bien comprendre par lui-même ce qui se passe. En effet, c’est la conscience de raison* qui permet de raisonner et d’avoir une « intelligence » des événements.


    C’est à partir de ses premières impressions que l’enfant construit sa psychologie. En effet, la conscience d’amour garde dans l’inconscient ce qu’elle a senti sans l’avoir compris, même si elle ne peut pas mettre de mots dessus, faute de conscience de raison. Le contenu de cette mémoire inconsciente ne peut pas être évoqué par un enfant comme un souvenir mémorisé consciemment, mais il peut être réactivé.


    Si la séparation n’est pas préparée ou insuffisamment accompagnée, le petit enfant peut l’interpréter de façon erronée, fausse, faussée ou incomplète. Cela conduit à une réelle angoisse, extrêmement douloureuse car le petit enfant vit et ressent cette séparation comme un abandon, une perte d’amour, et il se sent en danger de mort.


    De plus, cette angoisse est réactivée à chaque fois qu’il vit une situation analogique*, sauf si l’on peut lui expliquer auparavant ce qui va se passer.


    Il est important de calmer au plus vite les angoisses qui font souffrir un enfant et qui constituent un tronc sur lequel peuvent se greffer d’autres branches, notamment un sentiment d’indignité à être aimé* et un sentiment de fausse culpabilité*.


    Préparer la séparation


    Certains parents pensent qu’en préparant leur enfant à la séparation, ils vont en faire un petit « raisonneur » qui a besoin d’explication et de justification pour toute chose. Un enfant raisonneur est un enfant qui a besoin de tout comprendre sur le plan intellectuel. En le préparant à toutes les séparations et en l’accompagnant dans ce qu’il vit, un enfant est surtout rejoint sur le plan du cœur, pas sur celui de l’intelligence à proprement parler.


    Au fur et à mesure de son évolution, il a besoin d’apprendre à quitter sa maman, autant pour lui que pour elle ! Cela peut l’inquiéter certes, mais aussi lui déplaire : ses pleurs ne sont pas forcément signe d’angoisse, ce sont parfois de simples cris de protestation et la frustration de ne pouvoir aller où il veut et avec sa maman. L’éducation à la frustration, toute déplaisante qu’elle soit, commence donc très tôt.


    Les parents peuvent apprendre peu à peu à différencier les cris d’angoisse des cris de protestation. Dans ce dernier cas, un petit a besoin d’être rejoint dans ce qu’il éprouve tout en découvrant que sa vie peut continuer.


    Il existe un vrai et bon mode d’emploi pour éviter autant que possible qu’un enfant ne développe une angoisse de séparation.


     


    
      
        
      

      
        
          	
            Séparation : mode d’emploi


            Pour préparer les séparations inhérentes à toute vie et permettre à votre enfant de les vivre le plus sereinement possible, voici ce que vous pouvez faire :


            • lui dire ce qui va se passer, de façon simple et concrète ;


            • le rejoindre dans ce qu’il pourrait croire à tort (que vous l’abandonnez, que l’amour pourrait s’arrêter et qu’il serait en danger de mort) ;


            • le rassurer sur cette séparation à venir ;


            • lui montrer qu’il est en sécurité, malgré une tristesse légitime.


            À votre retour, soulignez que :


            • vous êtes revenu, comme promis ;


            • même loin de lui, vous avez continué à l’aimer toujours autant ;


            • le fait d’être séparés ne présentait aucun danger, et d’ailleurs, tout s’est très bien passé.


            Posez-lui des questions pour lui faire valider ces trois points, par exemple :


            • « Tu te souviens de ce que je t’ai dit ce matin en te quittant ? »


            • « Est-ce que j’ai continué à t’aimer toute la journée ? »


            • « Était-ce dangereux de se séparer ? »


            Ces paroles seront à répéter avec tendresse et fermeté à chaque nouvelle séparation, petite ou grande.

          
        

      
    


     


    Jusqu’à 8-9 mois, il est fortement conseillé d’éviter toute séparation de plus d’une journée. Jusqu’à cet âge-là, il est mieux d’être avec maman car la permanence des liens d’attachement et des repères est réellement importante pour la construction affective d’un enfant. C’est neurologique : le cerveau n’a pas encore acquis cette notion de permanence, d’où l’extrême importance de signifier les séparations et de les limiter.


    Après, il est important de préparer progressivement toutes les séparations, en commençant par faire vivre à son enfant des expériences de toutes petites séparations. Trop de changements déroutent un petit (notamment durant les vacances où s’accumulent parfois de nombreux changements de lieux et de repères).


    Lorsqu’il est un peu plus grand et ne va pas encore à l’école, il est bon de trouver à l’enfant des lieux de rencontre et d’éveil, si

    possible sans sa maman, en lui permettant de s’adapter à la séparation de façon progressive mais ferme (halte-garderie, organisation entre mamans, grands-parents, etc.). C’est la période où certains enfants peuvent avoir un comportement difficile et s’accrocher à leur maman par manque de centres d’intérêts ou par ennui.


    La séparation fait peur. Elle doit pourtant être provoquée et enseignée. Certains enfants deviennent des enfants-tyrans faute d’avoir pu découvrir que leurs parents ne sont pas corvéables à merci, totalement disponibles ni à disposition dans tous les endroits possibles.


    Certains parents se demandent s’ils doivent être ensemble pour parler de la séparation avec leur enfant. C’est encore mieux mais ce n’est pas une obligation. À partir de 3 ans, le rôle du père est de séparer peu à peu l’enfant de sa mère* pour le tourner vers l’extérieur, pour l’ouvrir au monde. C’est pourquoi il est bon qu’il soit associé au maximum à toutes ces démarches et plus encore si la maman a elle-même des difficultés à se séparer.


    Préparer la séparation et en parler à l’avance avec son enfant ne peut pas l’angoisser, contrairement à ce que pensent certains. Cette peur peut se comprendre, surtout si l’enfant est laissé pour la première fois. Cependant, si tout est expliqué un peu avant la séparation et au moment de celle-ci, de manière très convaincante, avec beaucoup d’amour mais aussi de fermeté, il n’y a aucun risque d’angoisser l’enfant. Au contraire, cela peut vraiment le rassurer. C’est comme si on lui laissait entre les mains la carte routière du chemin qu’il va parcourir. Avec les mots de ses parents, il sait où il va.


     


    À savoir : Le comportement hyperactif est une fuite inconsciente et une lutte contre l’angoisse qui tenaille l’enfant. Une séparation mal vécue peut effectivement amplifier cela. Mais il peut aussi y avoir des causes d’ordre neurologique. Ainsi donc, si vous avez travaillé sur l’angoisse de séparation et que l’hyperactivité reste massive, il faudra approfondir d’autres pistes que l’angoisse de séparation.


    
      
        
      

      
        
          	
            Se quitter


            Il est toujours bon de rassurer votre enfant sur le fait que, même loin de lui ou seulement dans une autre pièce, vous allez revenir, votre amour continue et il est en sécurité. Vous ne pourrez jamais lui faire de mal en le lui redisant le plus souvent possible, au contraire !


            Comme tout être humain, un enfant est fait pour être en relation avec les autres et aussi pour jouer avec eux. Même s’il se retrouve dans un endroit inconnu avec d’autres enfants inconnus, il n’y a rien de dangereux. Dans son intérêt, les parents doivent adopter une attitude telle que leur enfant ne tire aucun bénéfice à rester près d’eux si sa place est auprès des autres enfants.


            Demander de l’aide à un spécialiste est parfois tout à fait judicieux et adapté si l’on ne s’en sort pas tout seul : tout ce qui aura déjà été dit par les parents sera entériné dans le cœur de l’enfant par la parole d’un intervenant extérieur

          
        

      
    


    


    Cette façon de prévenir l’angoisse de séparation est extrêmement simple, facile et pétrie de bon sens. Ce sont parfois des choses très simples qui fonctionnent très bien. Alors pourquoi s’en priver ?!


    Faire garder son enfant


    Confier son enfant revient à confier ce que l’on a de plus précieux !


    Trois éléments inquiètent particulièrement un petit dans le fait de quitter sa maman et son papa. Ce sont donc ces trois éléments qui devront lui être redits sans cesse : « je reviendrai », « je continue de t’aimer », « tu es en sécurité ».


     


    Voici les meilleures conditions dans lesquelles confier votre enfant :


     


    • Lui faire faire connaissance au préalable avec ceux qui seront en charge de le garder, et lui montrer le lieu dans lequel cela arrivera. Si cela n’est pas possible, le prévenir auparavant.


    • Lui dire ce qui va se passer, de manière très concrète, en énonçant les faits.


     


    • Le rejoindre dans ce qu’il va probablement ressentir (colère, tristesse…), le rassurer sur la permanence de votre amour et lui donner aussi le droit d’être triste.


     


    
      
        
      

      
        
          	
            Les conditions idéales ne peuvent pas forcément être toujours réunies mais le rôle des parents est justement d’apprendre à leur enfant à « fonctionner » au mieux et à s’adapter au mieux à ce qui se présente.

          
        

      
    


     


    Pendant votre absence, plus vous pourrez maintenir l’ensemble de ses repères habituels et mieux ce sera pour lui, car il a besoin de stabilité pour bien se structurer. Ceci est d’autant plus vrai que votre enfant est jeune. Ainsi, par exemple, il est préférable de le faire garder avec ses frères et sœurs, et de ne pas oublier son doudou, bien-sûr.


    Mais il n’est pas forcément nécessaire de téléphoner tous les jours pendant votre absence. En effet, si vous avez confiance dans les personnes qui s’occupent de votre enfant, elles sauront vous prévenir s’il y a un problème. Si votre enfant est confié une semaine, vous pouvez l’appeler une fois, mais jamais le soir car c’est le moment où arrive le sommeil et où les angoisses peuvent être plus vives. Il vaut mieux appeler en pleine journée, un petit pouvant ensuite être distrait par ses activités. Il n’est pas nécessaire de maintenir le cordon via le téléphone. Il est important de savoir se séparer, autant pour bébé… que pour maman ! La vie continue pour chacun de son côté ! Les parents doivent cultiver cette confiance en lui… et en eux !


    Certains enfants boudent au retour de leurs parents, comme pour leur montrer leur désapprobation. L’adulte peut dire : « Je comprends que tu ne sois pas content de mon absence. Tu as le droit d’être triste ou même en colère à cause de cela, mais je te promets que la vie continue ». Cela suppose également, qu’avant la séparation, l’enfant ait pu être rassuré sur la séparation en tant que telle.


    Parfois, c’est la maman ou le papa qui est en difficulté avec la séparation. L’enfant risque alors inconsciemment de prendre les angoisses de ses parents à sa charge, angoisses venant se surajouter aux siennes. Demander du soutien pour soi lorsque l’on est parent est parfois important, voire indispensable. Un enfant sent très bien l’état intérieur de ses parents. Quand un père ou une mère aura suffisamment travaillé sur ses difficultés propres, même s’il reste encore quelques inquiétudes ou de la tristesse, il/elle saura alors employer les mots adéquats et rassurer son enfant en lui disant que c’est sa tristesse et ses inquiétudes et qu’il/elle est très capable de s’occuper tout(e) seul(e) de ce qui le/la tracasse.


    Les grands-parents, les amis, la famille, les baby-sitters, les nourrices ou toute personne en charge d’un petit peuvent employer les mêmes termes ou formules lorsqu’ils leur sont confiés : « Ton papa et ta maman pensent très fort à toi. Ils continuent à t’aimer très, très fort pendant que tu n’es pas avec eux. Je te promets que tu les retrouveras très bientôt. Alors tu peux être complètement tranquille. »


    La naissance : première grande séparation


    Pour préparer la première grande séparation qu’est la naissance, vous pouvez déjà parler intérieurement à votre bébé, sans pourtant le noyer dans un bain de paroles perpétuelles.


     


    • S’il est prévu une naissance tout à fait normale, vous pouvez raconter factuellement à votre bébé ce qu’il va découvrir en arrivant (en lui décrivant la lumière, le bruit, le froid, la sensation* de faim, etc.).


     


    • Si la naissance doit être déclenchée, prévenez-le de ce désagrément et dites-lui bien que, malgré cela, sa vie va suivre son cours le mieux possible.


     


    • Si une césarienne se profile, prévenez votre petit de ce qu’il va vivre : sans aucune transition, il y aura séparation immédiate, air, froid, bruit, lumière… et vous-même ne serez pas disponible. Décrivez-lui les événements et les personnes qui entreront en jeu ; rassurez-le sur le fait que vous vous retrouverez très vite, que son papa sera là pour bien l’accueillir (si c’est le cas) ; décrivez ce que l’équipe soignante aura comme gestes pour lui, etc.


     


    Victoria, âgée de 3 semaines, ne dormait jamais plus d’une demi-heure d’affilée, de jour comme de nuit. Sa maman raconta devant elle le début de son histoire de vie. Je la repris avec des mots chargés de beaucoup d’amour. En rejoignant sa conscience d’amour, je lui dis que, lorsque sa mère la quittait, ce moment de séparation lui rappelait ce qui s’était passé en néonatologie, où elle avait pu croire que sa maman l’abandonnait, ne l’aimait plus et allait mourir. Sans le savoir, Victoria revivait ce « cauchemar » et restait sur le qui-vive à chaque endormissement. En invitant sa maman à le lui redire chaque fois qu’elle la quittait pour une tranche de sommeil, Victoria se mit vite à dormir.


    Le sevrage


    L’allaitement est une période d’intimité et de grande fusion entre la mère et son enfant et il est bon que cela soit ainsi. Le sevrage est une période de séparation à effectuer progressivement avec douceur et fermeté, ni trop tôt ni trop tard. Une maman ne se sent pas toujours prête à cette séparation, étape si importante pour que l’enfant grandisse.


    Il est possible de débuter en douceur en disant : « Comme tu grandis, je vais te donner un autre lait. Le biberon que je vais te donner est nouveau pour toi et peut-être bien moins agréable, mais tu peux être complètement tranquille, je t’aimerai toujours autant ! Quand tu seras décidé, tu le prendras ».


    Si la maman accepte cette séparation de tout son cœur et parle à son enfant de cette situation, il y a de grandes chances que tout se passe au mieux. Dans le cas contraire, il ne faut ni renoncer ni s’exciter mais rester patient, compréhensif et ferme !


    Le sevrage brutal


    Il arrive parfois qu’une maman soit obligée d’interrompre brutalement l’allaitement : maladie nécessitant des traitements incompatibles avec l’allaitement, manque de lait, hospitalisation inopinée de la mère ou du bébé…


    Dans ce cas, il faut pouvoir, là encore, bien expliquer au bébé ce qui se passe, que ce n’est pas ce qu’on souhaite mais que c’est une obligation, et encore plus le rassurer sur la permanence de l’amour.


    Pour vivre cette étape au mieux, on peut lui dire : « Comme je prends un médicament qui serait très très mauvais pour toi, je n’ai plus le droit de te donner mon lait. C’est pour cela que je te donne un biberon, ce qui est beaucoup moins agréable. Mais je sais qu’avec ce lait que je te donne, tu peux continuer à grandir et je continue à t’aimer toujours autant. Tu as le droit de te sentir triste, moi aussi je me sens triste, mais même quand on est triste la vie continue »


    Un sevrage peut vraiment donner naissance à une grande angoisse de séparation. Il faut en tenir compte.


     


    David, 5 ans, souffre d’énurésie diurne et nocturne. Né par césarienne, il a été hospitalisé pour des petits bobos sans grande gravité, mais surtout brutalement sevré à 3 mois. Enfant unique très attendu, il est surprotégé et n’est pas invité à se prendre en charge ou à gérer l’acquisition de la propreté. Une profonde angoisse de séparation a fait germer en lui un véritable sentiment d’indignité à être aimé… C’est après avoir verbalisé tout cela pour lui que le petit David se décide à vouloir grandir. D’autre part, je demande à sa maman de ne plus s’occuper de ses accidents : elle doit cesser d’être sur son dos, tout en exigeant qu’il lave lui-même son slip. À partir du moment où David se sent responsabilisé et où sa mère accepte de lâcher prise, l’énurésie diurne disparaît progressivement. Seule l’énurésie nocturne persiste ; elle se résorbera au fur et à mesure que David apprendra à mettre des mots sur ses émotions.


     


    Se quitter pour la crèche ou la garderie


    Sachant l’importance de bien préparer son enfant à la séparation, il est crucial de faire une période d’adaptation longue et très progressive, en général plus longue que celle préconisée par les crèches ou les garderies (surtout si le bébé n’a que quelques mois). Cela l’aidera à consentir à cette séparation d’une façon qui lui permette de mieux grandir.


     


    • Concrètement, il serait judicieux de rester avec lui si possible une à deux heures le premier jour, puis le même temps le deuxième jour, en terminant par 5 minutes d’absence bien expliquée : « Je vais revenir. Je continue à t’aimer même si je ne suis pas là, Avec telle personne, tu es en sécurité ». Quand vous revenez, redites-lui que vous êtes bien revenue comme vous le lui aviez dit, que votre amour a continué et que tout s’est bien passé. Puis, vous pourrez augmenter la durée de votre absence.


     


    • Ensuite, il conviendra d’augmenter petit à petit ces moments d’absence en diminuant les temps de présence. Si votre enfant pleure au début, ne vous alarmez pas, rejoignez-le sur la tristesse qui peut être la sienne et qui est normale, et redites-lui bien que sa vie continue. Ne vous noyez pas dans le chagrin de votre enfant !


     


    • En fonction de votre enfant, malgré le protocole d’adaptation des crèches et garderies, c’est vous qui sentirez s’il a besoin ou non d’un temps d’adaptation supplémentaire. N’hésitez pas à le réclamer si vous le sentez bon pour lui : vous, parents, êtes les spécialistes de votre enfant.


     


    
      
        
      

      
        
          	
            Plus un enfant pourra établir un lien d’attachement permanent et bien « nourri » avec ses parents et plus il pourra développer par la suite une bonne socialisation.

          
        

      
    


     


     


    Lorsqu’un bébé a quelques mois, il est préférable, si possible, de le confier à une assistante maternelle. Vous pouvez valider régulièrement la confiance que vous accordez à celle-ci (car vous lui laissez ce que vous avez de plus précieux) en revenant par exemple un jour à l’improviste ou plus tôt que prévu.


    Se quitter pour l’école


    L’école est le lieu où l’enfant vit le plus de temps chaque jour. En petite section, il quitte même sa maman pour la première fois peut-être. S’il a été habitué à la crèche ou à la garderie, il découvre malgré tout un nouveau monde : peu d’adultes pour de nombreux enfants. La maîtresse est parfois peu maternelle ou maternante et peut même se montrer « dure » ou moqueuse (voire humiliante) face aux manifestations de tristesse.


    Les besoins du petit enfant risquent d’être peu pris en compte. Il est bon de le comprendre et de le rejoindre : « C’est vrai que la maitresse ne t’accueille pas comme tu l’aimerais, mais malgré ce côté désagréable, je te promets que tu peux très bien continuer à vivre et à grandir ».


     


    
      
        
      

      
        
          	
            Le rôle d’un parent est d’apprendre à son enfant à fonctionner de son mieux même si les conditions affectives idéales ne sont pas réunies. La certitude et l’assurance de ses parents en ce domaine aideront l’enfant à passer le cap et à vivre ses années scolaires au mieux.

          
        

      
    


     


     


    Le jour de la première rentrée scolaire d’un enfant, il est bon de lui expliquer de manière très concrète ce qu’il va vivre : les changements par rapport à la crèche (la garderie, la maison…), les personnes inconnues avec lesquelles il va se retrouver, les petits camarades, les activités, les lieux nouveaux, l’absence de papa, de maman, des frères et sœurs, etc. « La maîtresse est tout à fait capable de s’occuper très bien de toi car c’est son métier. Tu as le droit d’être triste mais ta place est à l’école et je sais que tu es capable de te comporter comme un grand (de tel âge)… »


     


    À savoir : L’injonction « comme un grand » peut être vécue ou ressentie par l’enfant comme un idéal aussi haut et inaccessible que l’Everest. Jusqu’où grandir, au fond ? Il est donc important d’ajouter l’âge : « comme un grand de 3 ans et demi » (le demi est important chez les plus jeunes). Parce que nous pouvons toujours être plus grand. Ainsi, les exigences d’être grand peuvent évoluer avec l’âge. Le parent peut aussi petit à petit faire voir à l’enfant les domaines où celui-ci grandit.


     


    Le petit enfant a besoin d’entendre qu’à l’heure des mamans vous serez là et que vous vous retrouverez, que votre amour continuera pendant tout ce temps malgré l’éloignement, et qu’il est vraiment en sécurité dans sa classe et dans son école. « C’est vrai que lorsque l’on est dans un endroit inconnu sans maman, ça fait peur. Tu peux être triste et pleurer un peu, mais je te promets que ça n’empêche pas du tout de vivre. »


     


    • Si son inquiétude perdure, il n’y a pas forcément angoisse pour autant. Ayez confiance : votre enfant a les moyens de surmonter cet événement ! Attention aux petits « voraces » qui, par exigence ou caprice, ne veulent pas quitter maman… Si cela dure pendant des semaines et revient sans cesse, il convient de se poser la question d’une possible angoisse de séparation à soulager. Il est important aussi de savoir si votre enfant se calme tout de suite après votre départ ou s’il reste apathique, isolé et triste, auquel cas il conviendra vraiment de se faire aider par une tierce personne.


     


    • Vous pouvez instaurer un petit rituel de séparation : « Nous nous faisons deux baisers, un petit câlin et un au revoir de la main et je te laisse à la maîtresse ». Après cela, c’est fini ! Vous devez vous y tenir. Pour lui comme pour vous, c’est important ! Une fois cela fait, il est important de rester « de marbre » et ne pas (plus) donner prise.


    Pleurs, explications et ré-explications, petits baisers et câlins n’ont plus lieu d’être.


    Certains enfants qui ne sont pas encore prêts à entrer à l’école à 3 ans y rentrent sans difficulté à 4 ans !


     


    Adrien, 5 ans, vit très mal son entrée à l’école. C’est pour lui LA séparation de trop qui vient se greffer à toutes celles qu’il a déjà vécues. Chaque fois qu’il est séparé de ses parents ou qu’il se trouve dans un lieu inconnu ou en présence de nouvelles personnes, il manifeste une angoisse intense. Il souffre, par ailleurs, de terreurs nocturnes et d’eczéma. Actuellement en grande section, il est sujet à l’encoprésie depuis sa première année de maternelle. Pourtant, il ne s’est rien passé de très « original » ou de très traumatisant dans sa petite enfance. L’entrée à l’école semble avoir été le déclencheur d’une angoisse bien antérieure, contenue jusque-là sans problème. Elle signifie pour lui : être séparé de nouveau de ses parents pendant toute une journée et se soumettre à certaines contraintes assez strictes.


    Les déménagements


    Là encore, on comprendra combien ce changement radical de lieu peut bouleverser un enfant et combien ce dernier peut le redouter. Plus l’enfant est petit, moins il peut comprendre ce qui se passe. Il peut même en arriver à ne plus se sentir exister.


    Pour bien l’aider et le préparer, il est bon de lui expliquer factuellement que tout ce qu’il connaît depuis x temps (sa maison, sa chambre, ses rythmes, ses repères, ses voisins, son quartier, sa ville, son pays parfois…), tout son petit monde va disparaître d’un coup.


    Quand on peut expliquer ce qui va se passer, quand on peut habituer son enfant à ce nouvel environnement, il y a de fortes chances que tout se passe bien. On peut ajouter : « Oui, c’est très désagréable et inconfortable de déménager, mais il n’y a rien de dangereux puisque papa et maman sont là pour que tout se passe bien ».

     


    Depuis un déménagement récent, Géraldine, 15 mois, ne parvient à s’endormir qu’après avoir été bercée pendant au moins une heure dans les bras de ses parents. Tout bébé, elle a fait un séjour en néonatologie. Une angoisse de séparation du tout début de sa vie (passée totalement inaperçue jusque-là) resurgit à l’occasion du déménagement qui représente pour elle une situation analogique car, entre autres, elle perd tous ses repères une nouvelle fois.


     


    
      
        
      

      
        
          	
            Choisir un spécialiste


            Certains ont peur de faire appel à un spécialiste, ayant l’impression d’envoyer leur enfant « chez les fous » (« Mon enfant n’est pas dingue », disent-ils).


            Effectivement, demander de l’aide est parfois difficile mais ne signifie aucunement que l’enfant a des troubles psychologiques majeurs ou sera stigmatisé par ce passage chez le « psy ».


            De la même manière que l’on consulte un dentiste pour une rage de dents ou un médecin pour une grippe, il est bon de faire appel à un professionnel plus neutre et plus dépassionné que les parents dans certaines situations éducatives déroutantes ou complexes.


            Cette tierce personne aura généralement une empathie bienveillante, profitable à l’enfant et aux parents. De plus, les mots que ceux-ci auront déjà dits seront renforcés par cet intervenant extérieur et n’en auront alors que plus de poids.


            À qui s’adresser ? Le bouche-à-oreille est souvent le plus simple. On peut généralement faire confiance à quelqu’un qui a déjà été consulté avec profit par des amis ou des connaissances proches.

          
        

      
    


    


    Reparler d’une séparation douloureuse à son enfant


    Si certains troubles affectent votre enfant et si vous soupçonnez une angoisse de séparation, vous pouvez aider votre enfant à dénouer ce qui le ronge en partant de son anamnèse*. Vous essaierez ainsi de retrouver la ou les premières séparations qu’il n’a pas pu bien comprendre, et qui continuent aujourd’hui à l’angoisser, à envahir sa pensée et son psychisme sous des formes variées.


    Ne craignez pas d’être trop ému(e). Un parent qui pleure parfois, c’est normal et ce n’est pas dangereux. En revanche, si vous avez peur d’un trop grand débordement d’émotions, n’hésitez pas à demander de l’aide à un spécialiste.


     


    
      
        
      

      
        
          	
            Anamnèse : mode d’emploi


            Faire une anamnèse consiste à rechercher dans l’histoire de la vie de l’enfant depuis sa conception ou avant :


            • s’il y a eu fausse couche, IVG ou autres événements importants ;


            • tout ce qui a pu marquer la maman d’une façon ou d’une autre pendant sa grossesse, que ce soit en lien ou non avec l’enfant : personnel, familial, professionnel… ;


            • comment s’est passée la naissance : l’enfant est-il né à terme, naturellement, avec ventouse, avec forceps, par césarienne ? ;


            • quelles ont été les particularités des premiers jours de l’enfant : a-t-il été confié à la pouponnière, ou traité pour un ictère qui a engendré une séparation ? était-il prématuré et a-t-il effectué un séjour en néonatologie ? ;


            • quelle a été la première fois, au cours des deux ou trois premières années de l’enfant, où il a pu être confié à quelqu’un plus d’un jour et combien de temps ? ;


            • s’il y a eu deuil, déménagement, hospitalisation, reprise de travail ;


            • tout ce qui a pu ainsi se passer jusqu’à ses 2-3 ans ou jusqu’à la naissance du suivant, de façon très chronologique, pour le raconter d’abord factuellement à l’enfant.


            Une fois que les faits ont été énoncés, il s’agit de rejoindre l’enfant et lui dire comment il a vécu cet événement, ce qu’il a cru et continue à croire, mais qui n’est pas la réalité.

          
        

      
    


     


    

    Certains petits semblent ne pas écouter lorsque l’on parle de ce sujet brûlant devant eux. Ils peuvent donner cette impression de ne rien écouter, alors qu’ils enregistrent tout. Si votre enfant est dans ce cas, ne le forcez pas, même si vous avez l’impression de parler dans le vide. C’est sa façon à lui de se protéger et de ne pas trop s’exposer. Quelquefois, en voiture notamment ou le soir dans la pénombre, un enfant peut livrer des choses fortes et importantes pour lui, justement parce qu’il n’y a pas de face à face.


    Traiter une blessure ancienne


    Voici comment procéder pour traiter une blessure ancienne :


     


    • Racontez à votre enfant, de la manière la plus factuelle possible, ce qui s’est passé et expliquez-lui comment, compte tenu de son âge et de sa psychologie, il a vécu ce moment-là. Par exemple : « Lorsque tu avais deux mois, nous t’avons confié à tes grands-parents et nous sommes partis une semaine en vacances. Quand tu t’es retrouvé dans une maison qui n’était pas la tienne, avec des adultes que tu ne connaissais pas très bien et sans ta maman*, tu as cru que nous t’avions abandonné, que nous ne t’aimions plus et que tu étais en danger de mort… ».


     


    • Reprenez ces trois points, un à un, en rassurant votre enfant : « Tu ne pouvais pas savoir que nous reviendrions, que nous continuions à t’aimer même si nous n’étions plus avec toi, et que tu étais en sécurité avec X et Y, évidemment ! ».


     


    • Soulignez alors le lien entre ce qu’il manifeste aujourd’hui – l’expression de son angoisse de séparation – et ce qu’il a cru quand il était bébé : « Tout ce qui s’est passé est fini ; et maintenant que tu as grandi, tu peux être rassuré car tu comprends que nous t’avons toujours aimé et qu’il est impossible que nous t’abandonnions. Même si cela est très désagréable pour un bébé et que ça lui fait très peur, être seul sans papa ni maman n’est pas dangereux ».


     


    Peu importe l’âge ou la capacité de votre enfant à comprendre intellectuellement les mots que vous prononcerez si vous les dites avec beaucoup d’amour. Vos paroles devront être justes et vraies mais surtout sorties de votre cœur, afin de toucher celui de votre enfant qui est meurtri. Les rênes posées sur l’encolure du cheval permettent au cavalier de le guider. De la même manière, les mots posés sur ce qui est inscrit dans l’inconscient de votre enfant lui permettront d’en être conscient et de pouvoir mieux contrôler ses émotions.


    Si le dialogue n’est pas suivi d’effet, vous aurez tout intérêt à consulter une tierce personne ou un professionnel, afin que tout ce que vous aurez dit s’ancre définitivement dans le cœur de votre enfant.


    L’angoisse de séparation n’explique pas tout, loin s’en faut, mais elle constitue toujours le premier obstacle à franchir, le premier verrou à faire sauter.


     


    
      
        
      

      
        
          	
            Travail d’anamnèse : travail de décodage


            Quand on fait ce travail d’anamnèse et qu’on évoque la ou les situations qui ont pu marquer et blesser un enfant, c’est une prise de conscience de l’existence d’événements blessants ou d’événements ayant provoqué des blessures.


            Lorsque le parent ou le thérapeute se met à la place de l’enfant et décode ce qu’il a ressenti pour ensuite bien lui signifier que c’est fini et que la vie continue, c’est comme un pansement qu’il met sur la blessure afin de la protéger.


            Ce décodage est important pour qu’une situation analogique future ne soit pas l’occasion de rouvrir la blessure et de faire réagir de nouveau l’enfant.


            Ce pansement est à changer régulièrement en préparant les situations de changement ou de séparation à venir, en faisant mémoire de ce que l’enfant a cru, en lui répétant que tout cela est fini, afin qu’il puisse vivre la situation à venir le plus convenablement possible.

          
        

      
    


     


     


    Depuis deux mois, dès qu’il est confié plusieurs jours chez ses grands-parents, Benoît, 5 ans, manifeste les signes typiques d’une angoisse de séparation (cris, pleurs…). L’anamnèse permet de se rendre compte qu’il a été séparé à la naissance, qu’à 3 mois il a été mis en crèche (reprise du travail par sa maman), qu’à 8 mois ses parents ont fait un voyage d’une semaine sans lui, qu’à 13 mois la famille a déménagé, qu’à 18 mois la maman a commencé la grossesse suivante, puis qu’il y a eu une autre séparation au moment de la naissance du suivant… Une histoire de vie « banale » en somme ! Pourtant cette difficulté actuelle de Benoît est forcément liée à ce qui s’est passé à ces moments-là, bien que peut-être amplifiée par son tempérament et sa sensibilité. Il s’agit sans doute de « la séparation de trop ». Depuis le début, Benoît a vécu apparemment les séparations sans souci. Pourtant sa difficulté montre qu’il les a vécues en lui comme un abandon et une angoisse de mort. Il n’y a pas de vaccin contre l’angoisse de séparation mais il est possible d’atténuer l’angoisse liée à la séparation. L’anamnèse est le moyen par lequel on peut commencer à y remédier.


    L’enfant qui thésaurise ou qui vole


    Un enfant qui a du mal à jeter et qui conserve tout, est souvent un enfant qui cherche à faire provision « au cas où », comme le petit écureuil fait les siennes. Une explication à ce comportement peut sans doute être retrouvée dans l’histoire de sa vie, dans les moments où il a cru, objectivement ou subjectivement, manquer d’amour. Il peut y avoir une question de tempérament, mais bien souvent, collectionner, conserver, accumuler sont des moyens de se rassurer, des façons de lutter contre une angoisse, voire une angoisse de séparation.


    Il est possible que le petit cherche, par ce biais-là, à compenser ce qu’il n’a pas eu. Vous pouvez le rejoindre avec compassion et lui dire : « Ce qui est perdu l’est définitivement, malheureusement, et tout ce que tu amasses ne pourra jamais le remplacer. Je te promets pourtant que tu peux continuer à vivre et à re-choisir chaque jour la vie, sans t’alourdir de tout ce que tu trouves ».


    De temps en temps, invitez-le à jeter quelques babioles, même si cela est désagréable. Adoptez de toute façon un comportement souple à ce sujet.


    Le cas particulier de l’adoption


    La vie d’un enfant adopté a commencé dans des circonstances fragilisantes, suivies d’une séparation radicale et définitive, puis de quantités d’étapes souvent difficiles jusqu’à l’adoption. L’inconscient mémorise tout cela et l’enfant peut redouter de le revivre. Il est difficile pour l’enfant adopté de croire à la solidité et à la pérennité du nouvel attachement qui va donner sens à sa vie.


    L’adoption ne se fait pas à sens unique, elle se fait dans les deux sens. Il lui faut à son tour vous adopter.


    Vous pouvez dire à votre enfant que ses parents biologiques sont « ceux qui lui ont fait le cadeau de la vie et qui ont protégé sa vie », et que vous êtes, vous, parents adoptifs, « ceux qui sont ses parents pour toujours, ceux qui font grandir sa vie qui leur a été confiée et ceux qui lui donnent tout leur amour pour toujours ». Il faut le lui dire et redire dès son plus jeune âge et le répéter au cours de l’enfance.


    L’enfant adopté se demande de façon plus ou moins détournée : « Pourquoi ai-je été abandonné ? ». Il faut avoir le courage de lui répondre, de lui donner beaucoup d’explications, de lui dire ce que vous connaissez du début de sa vie et si vous n’en savez rien, de procéder par hypothèse : « Il est probable que… Il est possible que… ».


    L’enfant adopté entre parfois dans des colères terribles… Que faire ? Sachez compatir à ce qui rend votre enfant malheureux, rejoignez-le dans son sentiment d’abandon.


    De très bons sites et des associations spécialisées dans le domaine de l’adoption peuvent accompagner les parents qui adoptent.


     


    
      
        
      

      
        
          	
            L’enfant adopté qui se dénigre


            L’enfant adopté a vécu un abandon très douloureux qui lui a fait croire qu’il était indigne d’être aimé. Le sentiment de fausse culpabilité peut s’être greffé dessus, d’autant plus important qu’ont éventuellement eu lieu des sévices ou de la malnutrition. Ces blessures sont les plus difficiles à adoucir.


            Cet enfant, petit ou déjà grand, a besoin d’entendre que s’il n’a pas pu rester avec ses parents biologiques, ce n’est pas de sa faute, ce n’est pas une punition : il ne le mérite pas.

          
        

      
    


     


    
      
        
      

      
        
          	
            S’il se déprécie, s’auto-punit, se fait exclure ou compense par la nourriture, les vols, la collection d’objets, la provocation face à ses parents, etc., c’est qu’il veut voir jusqu’où va leur amour. Toutes ces situations sont capables d’évoluer.


            Dans la mesure où il aime ses parents adoptifs et où il leur fait confiance, il « honore » ses parents biologiques et se donne les moyens de devenir heureux.


            Pour soigner ce sentiment de fausse culpabilité et d’indignité à être aimé, il est important de parler de cette rupture définitive non pas comme d’un abandon, mais comme d’une décision de la part de ses parents biologiques de respecter sa vie en vue de le confier à l’adoption. (Cf. Bernadette Lemoine, Maman, ne me quitte pas !, chap. 11.)

          
        

      
    


     


    

    Léa, 5 ans et demi, est une enfant adoptée. Elle a peu d’appétit, n’apprécie guère les aliments nouveaux, pleurniche beaucoup et se met régulièrement en colère. Manquant de confiance en elle, elle ne supporte pas d’être grondée. Elle fait preuve, depuis son entrée en maternelle, d’un mutisme absolu, sauf avec sa maman et ses amies. Une blessure s’est ouverte dans le cœur de Léa quand elle a été séparée de sa mère biologique. Sa souffrance est ravivée à chaque fois qu’elle est séparée de sa maman adoptive. Son entrée à l’école, dans un environnement nouveau, avec des personnes inconnues, constitue une véritable situation analogique avec son séjour à l’orphelinat. C’est ce qui déclenche son mutisme. « Moi, j’ai trop peur de grandir dans ces conditions-là », estime-t-elle. Elle juge même dangereux de s’ouvrir à son papa adoptif qui risquerait, selon elle, de la séparer de sa mère.


    La mort


    Avant 8-10 ans, un enfant ne peut pas totalement bien comprendre ce que représente la mort. Plus l’enfant est jeune et plus il convient d’expliquer très concrètement cette séparation définitive en prenant soin de bien prononcer le mot « mort » et non des métaphores qu’il ne pourra pas comprendre correctement : « il s’est endormi », « il est monté au ciel », « il est parti pour un long voyage », « il nous a quittés »…


    Avec de telles phrases, il ne peut pas comprendre le côté irréversible de la mort. Or, il est important que l’enfant comprenne que lorsqu’une personne meurt, c’est son corps qui s’est arrêté de vivre : elle ne voit plus, ne respire plus, ne parle plus, ne marche plus mais son cœur (son cœur qui aime) continue de vivre d’une autre façon, avec Dieu (si on peut le mentionner). C’est la vraie Vie qui commence pour elle et l’amour de cette personne va toujours continuer, comme nous pouvons aussi continuer à l’aimer, mais d’une autre façon.


    En revanche, vous pouvez dire que la mort vous rend triste, vous fait souffrir car vous êtes séparé(e) d’une personne que vous aimez, qu’elle vous manque et que c’est normal de pleurer dans cette souffrance.


    Comment consoler votre enfant ?


    • D’abord en le rejoignant régulièrement sur sa tristesse, sur la souffrance liée au manque de ce parent défunt et en mettant aussi des mots sur les émotions qui peuvent être les vôtres. Votre enfant peut les sentir et a besoin que des mots soient posés dessus pour ne pas s’en charger indûment : « Tu peux me sentir triste à certains moments, mais ce n’est pas de ta faute. Je continue à t’aimer et je suis capable de me consoler tout(e) seul(e) ».


     


    • En parallèle, il s’agit de rendre présent l’absent, par des photos bien-sûr, mais surtout par un discours qui l’évoque et qui l’associe à certains moments importants, par des souvenirs le concernant.
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